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Lorsque  le  péril  public  est  très-grand  ,  c'est  l& 
devoir  de  tous  les  citoyens  de  le  dire  ,  et  sur-tout  d# 
îe  dire  aux  hommes  en  place  ;  bien  plus  encore  , 
lorsque  c'est  par  ces  hommes  en  place  qu'il  est  axcité  , 
qu'il  est  accru. 

Ayant  coopéré  à  la  Constitution  ,  ayant ,  comme 
fous  les  français  ,  juré  de  la  maintenir  ;  étant  parti- 
culièrement chargé  de  faire  régner  les  loix  ,  l'ordre 
et  la  paix  dans  la  capitale,  vous  vous  êtes  fait  l'a- 
vocat dès  suisses  de  Château- Vieux, 

Vous  avez  ,  pour  eux,  manqué  à  la  vérité  uns 
fois ,  en  disant  qu'ils  avaient  été  utiles  à  la  révolution , 
ou  ils  avaient  refusé  cle  combattre  le  peuple  de  Paris, 
Vous  avez  été  justement  relevé  cle  cette  erreur  par 
M.  Pitrci ,  un  des  citoyens  qui  a  le  plutôt ,  le  plus 
réellement  servi  la  révolution ,  et  auquel  vous  n'a- 
vez pas  répondu.  Il  est  faux  que  ces  suisses  ayent 
refusé  de  combattre  le  peuple  de  Paris,  il  est  trop 
vrai  qu'ils  ont  combattu  les  gardes  nationales  de  la 
Meurte  et  de  la  Moselle, 
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Vous  avez  ,  pour  eux ,  manqué  à  la  vérité  deux 
fois  ,  en  disant  qu 'il  n'était  pas  question  ,  dans  leur 
fête  ,  de  voiler  les  monumens  publics  ,  de  couvrir 
d'un  crêpe  les  couleurs  nationales  ,  de  purifier  le 
champ  de  la  fédération:  tandis  que  c'est  sur  la  pré- 
sentation du  pian  qui  contenait  tous  ces  détails  ,  et 
qui  a  é lé  imprimé  et  affiché  avec  profusion,  que 
vous  avez  ,  par  votre  influence ,  déterminé  la  muni- 
cipalité à  faire  cortège  dans  la  fête  proposée. 

Vous  avez,  pour  eux  ,  manqué  à  la  vérité  trois 
fois  ,  en  disant  qu*il  n'y  avait  rien  de  pareil  à  l'an- 
cien plan  dans  le  second  ,  tandis  que  dans  celui-ci  il 
n'y  a  rien  de  changé  au  fond  du  premier  ,  et  qu'on 
s'est  seulement  borné  à  le  détailler  moins,  à  annoncer 
moins  clairement  l'intention  perverse  qu'on  avait 
d'abord  trop  manifestée;  vous  avez  cru  que  pour 
tromper  les  parisiens ,  il  suffisait  de  substituer  au 
mot  purifier  y  celui  de  brûler  des  parfums  ,  et  au 
lieu  de  l'indication  de  tels  bas-reliefs  et  de  telles  ins- 
criptions ,  l'annonce  plus  vague  de  peintures ,  de 
sculptures ,  d'inscriptions. 

Dans  ce  second  plan  que  vous  citez  avec  com- 
plaisance ,  que  vous  avez  envoyé  comme  justifi- 
cation à  un  de  nos  anciens  collègues  ,  l'estimable 
Sehwendt ,  l'insolence  est  même  poussée  plus  haut 
que  dans  le  premier ,  en  ce  qu'on  assigne  une  place 
où  se  trouvera  ,  dit-on ,  une  députation  de  l'assemblée 
nationale  ,  à  qui  on  n'a  demandé  aucune  permis- 
sion y  à  qui  on  n'a  même  fait  encore  aucune  invi- 
tation. On  paraît  se  croire  assuré  de  la  commander  , 
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et  de  lui  dire  la  veille  ou  le  matin  :  Corps  législatif, 
obéissez  à  vos  maîtres  et  aux  nôtres  ,,  les  inventeurs 
et  les  ordonnateurs  de  la  fête  de  Château  -  Vieux  ; 
envoyez-y  une  députation ,  sa  place  est  marquée.  Non 
pas ,  dites-vous  aujourd'hui ,  les  invitations   seront 
individuelles.  C'est-à-dire  que  le  discours  se  borne 
à  celui-ci  :  Corps  législatif  ',  suspendez  vos  travaux 
pour  la  fête  de  Château- Vieux.  Si  vous  ne  le  voulez 
pas  ,    nous  sommes  certains  que  plusieurs  de  vos 
membres  quitteront  leur  devoir  et  votre  séance  pour 
figurer  avec  des  rebelles  et  des   assassÎ77s.   Ils   ne 
seront  peut  -  être  pas  en    grand   nombre  ;    jnais 
enfin  ,  nous  croyons  en  connaître  qui  sont  dignes 
d'honorer  les  suisses  de  Château-Vieux. 

Et  les  gens  qui  se  permettent  de  traiter  ainsi 
les  représentais  de  la  nation  ,  vous  les  appelles 
patriotes  !Ge  sont  eux  que  vous  prenez  pour  com- 
pagnons !  C'est  avec  eux  que  vous  allez  dîner  en 
bonne  fortune  à  la  râpée  :  tellement  que  le  géné- 
ral ,  mandé  par  vous ,  est  obligé  de  galoper  deux 
heures  dans  Paris  pour  prendre  vos  ordres  ,  et  ds 
deviner  enfin  où   vous  pouvez  être. 

Vous  avez  ,  pour  eux  ,  manqué  à  la  vérité  qua- 
tre fois  ,  en  disant  au  département  que  la  majorité 
des  citoyens  et  de  la  garde  nationale  de  Paris  vou- 
lait absolument  cette  fête  t  et  vous  saviez  si  bien 
que  vous  manquiez  à  la  vérité  ,  que  vous  n'avez  pas 
osé  convoquer  les  sections  qui  vous  auraient  forcé 
de  la  reconnaître. 

Monsieur  ,  ces  subterfuges  ne  sont  plus  de  sai$pn; 
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le  moment  presse  ;  vous  ne  tromperez  ni  les  sections  , 
ni  l'armée  ,  ni  les  quatre-vingt-trois  départemens.  Il 
faut  vous  expliquer  et  parler  net, 

La  fête  de  Château-Vieux  que  vous  cachez  aprèà 
coup  sous  îa  phïfase  péniblement  traînante  de  jeté 
en  Vhonneur  de  la  liberté  à  Voccasion  des  suisses 
de  Château- Vieux ,  et  que  je  vous  montrerai  bientôt 
qui  est  la  fête  d'un  intolérable  despotisme  ,  est-elle 
une  fête  publique  ou  une  fête  privée  ?  Répondez, 

Si  elle  est  une  fête  publique  ,  si  elle  est  un  hon- 
neur public  rendu  aux  assasins  de  Désiîles  désar- 
mé et  prêchant  la  pais  ,  rendu  aux  meurtriers  dû 
trente-huit  gardes  nationales  porteurs  d'une  loi  , 
pourquoi  n'avertissez-vous  pas  ceux  qui  sont  assez  in- 
sensés et  assez  corrompus  pour  vouloir  décerner  un 
bonheur  public  à  de  telles  actions,  que  la  constitution 
a  remis  au  pouvoir  législatif  exclusivement  le  droit 
Raccorder  des  honneurs  publics?  pourquoi  autori- 
sez-vous leur  méprise  par  votre  concours ,  par  vo«? 
îre  présence  y  par  celle  de  la  municipalité? 

Vous  dites,  Monsieur ,  que  cette  fête  est  donnée, 
par.  le  peuple.  Qu'appeliez- vous  le  peuple?  Avez- 
yous  recréé ,  par  votre  autorité ,  les  ordres  que  la 
constitution  a  détruits  pour  jamais?  Y  a-t-il  un 
autre  peuple  en  France  que  la  collection  de  tous 
les  citoyens  ?  A-t-il  une  autre  manière  d?exr 
primer  sa  volonté  que  par  l'organe  de  ses  )  re- 
présentans  ?  Peut  -  il  dans  un  gouvernement  re- 
présentatif ,  retenir  l'autorité  qu'il  leur  a  confiée  ?■. 
ï'ïars   de   l'assemblée  nationale  %  il  n'y  a  que  $|§ 


If} 

individus  qui  n 'ont  le  droit  de  s'exprimer  que  par 
des  pétitions.  Le  peuple  est  souverain  quand  il  élit; 
il  jouit  de  sa  souveraineté  quand  ses  représentant 
décrètent. 

.  Mais  croyez-vous ,  Monsieur ,  que  nous  ignorions, 
que  la  nation  entière  ignore,  l'abus  honteux  que  vous 
faites  du  mot  de  Peuple ,  soit  quand  vous  parlez  de 
la  fête  de  Château- Vieux,  soit  quand  vous  écrivez 
que  vous  êtes  entre  le  peuple  eïla  loi.  Tout  Paris  l'a 
Vu,  sept  cents. mille  citoyens  l'ont  vu  ,  ce  peuple  à 
qui  vous  transmettez  le  plus  beau -droit  que  la  cons- 
titution ait  remis  à  l'Assemblée  Nationale. 

Il  a ,  lundi  dernier  ,  promené  dans  Paris  les  S  uisses 
de  Château  -*  Vieux. 

Il  les  a  conduits  au  fauxbourg  Saint- Antoine.  Vingt 
hommes  de  tous  costumes  les  précédaient;  quarante^ 
dont  une  partie  seulement  vêtus  en  gardes  natio- 
nales, les  suivaient.  C'était  tout ,  c'étaient  cent  per- 
sonnes ,  y  compris  les  femmes  et  les  triomphateurs. 
Je  crois  bien  que  te  Directoire  secret  n'y  était  pas , 
etil  y  manquait  encore  la  Municipalité.  On  marchait 
en  criant  :  Vive  Château-  Vieu  x  !  Pendez  la  Fayette 
et  Bailly*  Les  citoyens  détournaient  la  tête  avec 
horreur.  Vous  savez  ce  qu'ordonnent  les  îoix  sur  ces 
motions  d'assassinats  qui  ont  été  répétées  pendant 
la  journée  entière.  Vous  savez  combien  elles  sont 
plus  exécrables  quand  elles  portent  sur  des  hommes 
qui  ont  tant  contribué  à  la  liberté  française. 

Qui  avez-vous  réprimé  ?  Qui  avez -vous  fait  punir  ? 
Contre  qui  avez-voxis  réveillé  la  vigilance  de  l'Accusa* 
leur  public?  A  4 


(S) 

On  était  venu  de  Versailles ,  en  forçant,  le  pistolet 
srur  la  gorge  ,  ceux  que  l'on  rencontrait  à  grossir  la 
troupe  ,  ou  à  se  mettre  à  genoux  et  à  crier  :  Vive 
Château  -  Vieux  !  Ignorez  -  vous  ces  choses  ,  Mon- 
sieur? vous  ne  faites  pas  votre  devoir.  Les  savez- 
vous  ?  vous  le  trahissez. 

La  fête  de  Châteu.- Vieux  n'est-elle  qu'une  fête 
privée?  Pourquoi  le  premier  magistrat  du  peupla 
et  la  municipalité  lui  laissent  -  ils  prendre  et  lui 
donnent-ils,  autant  qu'il  est  en  eux,  le  caractère 
d'une  fête  publique ,  de  la  plus  solemneile  des  fêtes 
publiques  ?  Pourquoi  le  dernier  arrêté  de  la  municipa- 
lité interdit-il ,  à  cause  de  cette  fête  ,  l'usage  des  voi- 
tures ?  Le  plaisir  privé  de  quelques  personnes  doit- 
il  attenter  à  la  liberté  des  autres  ,  et  condamner  à  la 
prison  ceux  que  leurs  affaires  \  ou  la  seule  beauté 
de  la  saison  appellent  hors  de  chez  eux,lnais  à  qui 
la  faiblesse  de  leur  santé  ne  permet  pas  d'aller  à 
pied  ?  Pourquoi  interdisez  -  vous  les  voitures  dans 
l'intérieur  de  Paris  ,  et  au  midi  de  la  rivière,  tandis 
que  le  cortège  ne  doit  passer  que  sur  les  boule- 
vards,  et  au  nord?     ^ 

Vos  amis  disent  que  vous  ne  faites  ,  en  cela,; 
que  ce  qui  est  d'usage  pour  un  spectacle  ordinaire  ; 
mais  ,  pour  aucun  spectacle ,  on  ne  prohibe  les 
voitures.  On  règle  seulement  l'ordre  dans  lequel 
elles  doivent  défiler ,  la  place  où  elles  doivent  se 


ranger. 


Pourquoi  permettez-vous  aux  personnes  qui  don-  , 
nent  cette  fête  privée  ,  de  s'emparer  ,  de  disposer 
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pour  leurs  orgies  de  la  plus  sainte  des  propriétés 
publiques  ,  du  champ  de  la  fédération  ,  de  l'autel 
de  la  patrie  ,  des  lieux  consacrés  aux  plus  augus- 
tes fêtes  nationales? 

Le  champ  de  la  fédération  ,  l'autel  de  la  patrie 
vous  appartiennent-ils,  Monsieur?  Sont-ils  la  pro- 
priété privée  de  ce  petit-  nombre  de  citoyens  qui 
veulent  honorer  l'assassinat  et  la  rébellion  aux  dé- 
crets du  corps  législatif,  légalement  sanctionnés  , 
qui  entreprennent  de  forcer  leurs  compatriotes  à 
se -mettre  à  genoux  devant  les  suisses  de  Château  - 
vieux  ;  et  auxquels  vous  avez  l'audace ,  coupable 
dans  les  deux  sens ,  de  donner  le  nom  de  peuple  ? 
pour  les  avilir  d'un  côté  ,  en  renouveliant  les  dis- 
tinctions ,  pour  leur  attribuer  ,  de  l'autre,  la  souve- 
raineté sur  la  France  entière  ? 

Le  champ  de  la  fédération,  l'autel  de  la  patrie, 
le  panthéon ,  la  salle  de  l'assemblée  nationale  ,  le 
palais  du  roi  sont  la  propriété  commune  des  quatre- 
vingt-trois  départemens  ,  confiés  par  la  totalité  des 
citoyens  du  royaume ,  à  la  garde  de  leurs  frères- 
d'armes  de  Paris.  Si  les  citoyens  des  quatre-vingt- 
trois  départemens  eussent  pu  croire  que  le  premier 
venu  ,  que  la  municipalité  de  Paris  disposeraient 
arbitrairement  de  ces  propriétés  nationales  ;  que 
les  mânes  de  ceux  qui  ont  péri  pour  la  loi  seraient 
insultées  sur  l'autel  même  de  la  patrie  ,  par  des  par- 
fums brûlés  en  V honneur  ou  à  l'occasion  de  leurs 
assassins  qu'on  mènerait  en  triomphe  ;  que  les 
ruembies  de  l'assemblée  nationale  seraient  journelle- 
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ment  injuriés  dans  le  sanctuaire  même  d?es  îoix  ; 
Que  le  roi  ne  serait  pas  en  paix  et  en  sûreté  dans 
la  palais  que  la  nation  lui  donne;  les  quatre-vingt- 
trois  départemens  auraient  envoyé  chacun  une  garde 
à  l'assemblée  nationale  ,  au  château  des  Thnîleries , 
au  champ  de  la  fédération.  Leurs  citoyens  étaient, 
et  sont  en  droit  de  le  faire  ;  et  s'ils  ne  Font  pas 
fait,  c'est  qu'ils  ont  compté  sur  l'honneur,  sur  le 
courage  ,  sur  l'amour  pour  la  constitution ,  qui  ca<- 
ractérisent  si  éminemment  l'armée  parisienne. 

Monsieur  ,  ne  vous  flattez  point  que  l'armés  pa- 
risienne manque  à  leur  confiance  et  à  son  devoir. 
Vous  pouvez  oublier  tous  ceux  de  votre  place  ;  vous 
et  ceux  qui  vous  conseillent ,  ceux  qui ,  avec  votre 
secours,  s'efforcent  d'usurper  la  souveraineté  na- 
tionale ,  vous  pouvez  pousser  le  délit  et  le  délire 
jusqu'à  tenter  de  mettre  l'armée  parisienne  hors 
d'état  de  résister  à  l'oppression  et  de  justifier  Fes- 
•  time  du  véritable  peuple  de  France ,  qui ,  des  Alpas 
aux  Pyrénées  ,   et   de  la  Méditerranée'  à  FOcéan , 
a  cru  bien  faire  en  remettant  à  la  garde  de  Farmée 
parisienne  ses  plus  précieuses  propriétés  nationales. 
Mais  là  finit  votre  autorité  ;  mais  là  finira  le  desT 
potisme  des  coupables ,  dont  vous  n'avez  pas  honte 
de  vous  constituer  le  ministre ,  et  qui  se  font  un 
jeu  perpétuel   de  violer  les  droits  de  leurs  conci- 
toyens et  ceux  des  représentans  de  la  nation. 

Quoi ,  Monsieur  ,  il  s'agit  ^  dites-vous ,  d'une  fête 
privée,  à  [occasion  de  quelques  assassins ,  et  vous, 
magistrat  du  peuple  de  Paris,  vous  osez,  à  Tocca- 
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slon  de  cette  fête,  défendre  au  peuple  de  Paris, 
à  l'armée  nationale  parisienne  de  porter  ses  armes 
accoutumées.  Vous  en  avez  pris  l'arrêté  municipal 
hier  12  avril;  ainsi  faisaient , -Monsieur .  les  ministres 
du  12.  juillet  1789  ;  on  leur  a  répondu  le  quatorze. 

Quoi  ,  Monsieur,  vous  insultez  le  peuple  de  Paris, 
l'armée  parisienne  ,  au  point  de  paraître  redouter 
pour  la  sûreté  publique  de  la  voir  sous  les  armes  , 
lorsque  pour  la  sûreté  publique  ,  votre  devoir  est 
de  l'y  appeller  I  Quoi  ,  pour  honorer  -înieux  les 
assassins ,  vous  vouiez  désarmer  tous  les  frères  d'ai> 
nies  des  assassines.  Vous  voulez  que  Paris  soit  pen- 
dant un  jour  ,  et  pendant  un  jour  consacré  à  des 
orgies  en  faveur  du  crime  ,  à-peu^près  privé  de  force 
publique  l  A  qui ,  Monsieur ,  prétendez-vous  donc 
livrer  ,  non-seulement  le  champ  de  la  fédération 
et  l'autel  de  la  patrie  ,  mais  la  capitale ,  l'assemblée 
nationale ,  le  roi ,  nos  femmes  ,  nos  en  fans ,  nos  pro^ 
priétés  ?  Vous  ne  le  direz  pas.  Je  vais  le  dire  ,- et 
peut-être  en  le  disant ,  aurai-je  encore  une  fois  le 
bonheur  de  déranger  les  complots  dont  je  suis  porte 
à  cKoire  que  vous  n'êtes  que  la  dupe  ;  en  dévoilant  le 
crime ,  on  suspend  ses  coups  ;  il  rougit  de  sa  propre 
laideur  ;  il  tremble  devant  la  punition  qui  l'attend  ;  il 
s'arrête,  nie,  s'enveloppe  et  se  cache  jusqu'à  meil- 
leure occasion. 

Ceux  qui  vous  mènent  comme  un  enfant ,  ont 
entendu  livrer  Paris  à  dix  mille  piques  ,  qui ,  lundi 
dernier ,  n'avaient  point  de  porteurs  ,  et  pour  les-? 
quelles  un  seul  homme  ,  avouant  qu'il  n'était  aiï-s 
tprisé  par  aucune  signature  ;  a  néanmoins  obtenu 


de  rassemblée  nationale  qu'elles  seraient  reçues  di- 
manche i5  ,  à  la  barre  ,  le  jour  môme  où  les  suisses 
de  Château  -  Vieux  et  leurs  dignes  amis  seraient 
maîtres  de  Paris ,  le  jour  où  vous  vous  proposiez  de 
défendre  à  la  garde  nationale  de  porter  les  armes. 

Les  bras  qui  doivent  employer  Les  dix  mille  piques 
au  gré  des  ennemis  de  la  constitution  ,  au  gré  des 
amis  de  Château -Vieux  ,  sont  arrivés,  et  arrivent 
tous  les  jours  :  tous  les  jours  de  cette  semaine,  douze 
ou  quinze  cents  inconnus  sont  entrés  dans  Paris, 
venant  de  toutes  les  parties  du  royaume  et  même 
des  pays  étrangers  ;  les  routes  en  sont  couvertes. 
Ils  mendient  dans  les  rues  ,  en  toutes  sortes  de  pa- 
tois ,  malgré  les  secours  bénins  de  leurs  amis ,  qui 
peuvent  n'avoir  pas  pourvu  à  tout  ;  car  il  est  diffi- 
cile de  compter  combien  de  corbeaux  attirera  le 
carnage ,  combien  de  brigands  l'espoir  du  pillage 
pourra  réunir. 

Je  n'ai  pas  tout  dit.  A  cette  horrible  armée  , 
digne  de  Y  occasion,  les  généraux  sont  préparés. 
Les  papiers  publics  ,  les  lettres  particulières 
nous  annoncent  que  les  amis  de  Jourdan  ,  qui  ont 
tant  sollicité  pour  lui  l'amnistie  ;  voyant  que  la  sa- 
gesse de  l'assemblée  nationale  n'y  comprenait  pas  les 
assassinats  de  la  Glacière  ,  ont  forcé  sa  prison  :  déjà 
on  Fa  fait  recevoir  en  triomphe  dans  quelques  villes 
comme  les  suisses  de  Château -Vieux.  Il  arrive  à 
Paris  demain  ;  il  sera  dimanche  à  la  fête ,  avec  ses 
compagnons  ,  avec  les  àew^.  Mainvielle ,  avec  Peyta- 
liu. ,  avec  tous  les  scélérats  qui  -,  de  sang- froid  ,  ont 
tué  dans  une  nuit  soixante-huit  personnes  sans  dé- 
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fense,  et  qui  ont   violé  les   femmes    ayant   de  les 

égorger. 

Catilina  ,  Cethegus ,  marchez  :  les  soldats  de  Sylla 

sont  dans  la  ville  ;  Mallius  est  aux  portes  ;  et  le 

consul  lui-même    entreprendra   de   désarmer    les 

romains. 

Consul,  daias  les  jours  de  péril ,  Cicéron  fut  maître 

à  Piome  ;  mais  c'est  qu'il  était  Vertueux,  et  qu'à  la 

tête  de  ses  amis  on  nommait  Caton. 

Ces  grands  évènemens  éclairent  les  peuples }  ils 

arrachent  les  masques.   Il  n'est  pas  un  homme  à 

présent ,  pas  une  femme ,  pas  un  enfant  de  huit  ans 

qui  ne  voie  parfaitement  de  quoi  il  est  question. 

Il  s'agit  de  la  souveraineté  du  peuple  français  ; 
il  s'agit  de  savoir  s'il  se  maintiendra  dans  la  liberté 
qu'il  a  conquise  ;  s'il  maintiendra  ,   conformément 
à  la  constitution ,  ceux  qu'il  a  librement  choisis  dans 
les  fonctions  publiques  qu'il  leur  a  confiées  ;  ou  s'il 
s©  laissera  maîtriser  t  s'il  laissera  usurper  tous  les 
pouvoirs  par  des  hommes  qu'il  n'a  pas  choisis ,  par 
un  petit  nombre  de  factieux  qui  se  recrutent  eux- 
mêmes  et  qui  asservissent  d'un  bout  du  royaume 
à  l'autre  la  nation ,  ses  délégués  et  ses  représentons , 
.en  employant ,  selon  les  circonstances ,  la  calom- 
nie ,  le  pillage  ,  l'incendie  et  l'assassinat. 

Dieu  a  donné  à  ces  tyrans  l'insolence  et  la  bêtise , 
comme  à  tous  les  tyrans.  Ce  sont  des  fruits  de  l'abus 
du  pouvoir  qui  détruisent  nécessairement  tout  pou- 
voir abusif.  C'est, 

«  Grâce  à  cet  esprit  de  vertige  et  d'erreur, 

»  De  la  chute  des  rois  ,  funeste  avant-coureur  ». 
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frùe  ces  téïôs  perdues  ont  été  chercher  ââôs  toute 
l'armée  de  ligne  ,  pour  les  présenter  comme  des  pa- 
triotes à  qui  la  garde  nationale  doit  de  la  reconnais- 
sance et  dés  honneurs ,  les  seuls  soldats  de  l'armée 
rie  ligne  qui  aient  osé  Opposer  la  fores  à  la  loi  ;  leê 
seuls  qui  aient  tué  des  gardes  nationales  ,  exécu- 
teurs de  la  Ici  ;  les  seuls  c]ui  aient  assassiné  Un  homme, 
parce  qu'il  les  suppliait  de  ne  pas  tirer  sur  lés  gardes 
nationales. 

Ils  hé  sont  pas ,  ni  tous  nOn  plus ,  Monsieur ,  k 
Concevoir  combien  est  énorme  une  relié  sotîse.  Mail 
comme  les  autres  tyrans  ,  ils  ont  cru  la  couvrir ,  eii 
outrant  les  moyens  dé  force  ,  en  agitant  leurs  sa- 
tellites ,  en  appellant  Leurs  auxiliaires  ,  en  vomissant 
l'injure  ,  en  allumant  les  flambeaux  ,  en  aiguisant 
les  piques  et  lés  poignards.  Vains  efforts  ,  qui  comme 
ceux  que  tous  les   tyrans  font  pour   conserver  le 
pouvoir   qui  leur   échappe  ,   ne   font  que   creuse*? 
l'abyme  où  ils  vont  être  engloutis.    Le  peuple  de 
France  n'a  pas  quitté  un  maître  pour  en  prendre 
mille.  Il  y  avait  une  bastille  du  despotisme ,  nous 
l'avons  détruite  ;  il  y  à  visiblement  une  bastille  de 
l'anarchie  :  elle  ne  peut  subsister» 

Les  nouvelles  lettres-de-cachet,  autant  arbitraires* 
bien  plus  multipliées  ,  plus  cruelles  ,  plus  redoutables 
que  les  anciennes,  et  qui  frappent  à-la-fois  sur 
l'honneur  ,  sur  les  biens  ,  sur  la  vie,  ne  seront  pas 
plus  tolérées  que  les  autres  ne  l'ont  été. 

Je  ne  suis  point  prophète  ,  je  ne  suis  qu'un  ci- 
toyen à-la-fois  intrépide  et  paisible  ;  mais  j'ai  lu 
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Fhistoîre  ,  et  je  connais  le  cœur  humain  t. là  mesura 
est  comblée ,  elle  veï  se.  J'ose  espérer  ,  Monsieur  j 
Qu'avant  la  fin  du  mois  il  n'y  aura  plus  en  France 
d'autre  corporation  que  la  nation  elle-même ,  d'au» 
très  autorités  que  celles  qui  ont  été  établies  par  la 
constitution. 

Cette  constitution  a  été  remise  en  dépôt  à  la 
fidélité  du  corps  législatif ,  du  roi  et  des  juges  ,  à 
la  vigilance  des  pères  de  famille  ,  ausc  épouses  et 
aux  mères  ,  à  l' affection  des  jeunes  citoyens  ,  au 
courage  de  tous  les  français.  Le  dépôt  sera  gardé, 
Tous  les  fraaçais  ont  juré  de  'vivre  libres  :  ils  ne  se- 
ront pas  plus  esclaves  des  clubs  que  des  rois.  Tous 
les  français  ont  dit  ?  la  constitution  ou  la  mark.  Ils 
ne  veulent  point  mourir  ,  ils  auront  donc  la  cons- 
titution, et  pas  une  virgule  n'y  sera  changée  avant 
l'époque  qu'elle-même  a  fixée  pour  la  revision. 

Dites-le  ,  Monsieur ,  à  ceux  avec  qui  vous  vives  f 

h  ceux  dans  les  mains  de  qui  la  calomnie  elle-même 

commence  à  s'émousser ,   et  qui   lui  ont   été   son 

poison  en  le  prodiguant.  Inutilement  ils  tenteront 

d'appel  1er  aristocrates  les  citoyens  qui  sont  cons* 

ùtutionnaïres  ;  c'est  parce  que  nous  sommes  bien 

décidés  à  ne  vouloir  jamais  de  la  ci-devant  noblesse 

des  races  et    des  ftefs  ,   que  nous   ne  voulons  pas 

clevanta^e  de  la  nouvelle  noblesse  des  sociétés  Usur- 
es 

•      rices.  C'est  parce  que  nous  ne  voulons  pas  re- 
voir sur  parole  la  loi  d'aucun  prêtre ,  que  nous 
voulons  pas  jurer  ni  obéiï*  davantage  sur  la  foi 
Licune  délibération    signée   Président  et   Secré* 
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teJres ,  lorsque  nous  n'avons  donné  mission",  ni  k 
secrétaires  ,  ni  à  président,  ni  à  délibérans. 

C'est  en  nous  tenant  ainsi  fixés  invariablement  à 
notre  constitution  ,  c'est  en  montrant  que  toutes 
nos  forces  concourent  à  l'affermir,  que  nous  impri- 
merons le  respect  pour  elle  à  tous  ses  ennemis  du 
dedans  et  du  dehors.  Il  ne  sont  encouragés  que  par 
les  divisions  et  l'anarchie  que  fomentent  vos  amis. 
Le  même  jour  finira  la  guerre  intestine,  et  la  guerre 
étrangère  ;  ce  sera  le  jour  où  commencera  le  règne 
de  la  loi.  Il  est  prochain  ,  monsieur;  car  celui  des 
protecteurs  ,  des  émules  et  des  complices  de  Jourdan 
et  des  Château- Vieux  est  un  règne  passé.  Ils  pour- 
ront bien  assassiner  encore  deux  jours ,  peut-être 
moi  demain ,  et  peu  m'importe  ;  mais  leur  puissance 
est  frappée  au  cœur  :  la  France  sera  libre  une 
seconde  fois ,  et  cela  importe  beaucoup  à  tous  les  bons 
citoyens. 

Dit  Pont,   ancien  député  de  Nemours^ 
à  l'assemblée  nationale  constituante,, 
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ECONDE  LETTRE 

DE  M.  DU  PONT, 
A    M.    P  É  T  I  O 


57  avril ,  de  l'an  IV. 

_La  lettre  que  je  vous  ai  adressée,  monsieur,  vous 
a  paru  dégoûtante,  dites- vous  ,  en  y  répondant.  Je 
conçois  en  effet  qu'elle  a  pu  vous  procurer  quel- 
ques dégoûts ,  qui  ont  eu  une  grande  utilité  publique. 
Cette  dernière  était  mon  unique  objet  ;  seule  aujour- 
d'hui ,  elle  peut  me  déterminer  à  vous  écrire  encore  %, 
car  s'il  ne  s'agissait  que  de  vrous  et  de  moi,  je  sui- 
vrais l'avis  de  vos  lecteurs ,  en  me  dispensant  de 
pousser  plus  loin  notre  correspondance. 

Mais  vous  avez  la  bonté ,  dans  une  place  qui  ne 
présente  que  des  devoirs  publics ,  d'être  volontai- 
rement ,  ou  peut  être ,  comme  je  suis  très-disposé  à 
le  croire  ,  innocemment  l'agent  d'un  parti.  Ce  parti 
travaille  depuis  long-tems  avec  autant  d'audace  que 
d'activité  à  détruire  la  constitution  ,  pour  y  substituer 
l'anarchie.  Je  ne  puis  ,  ne  veux ,  ni  ne  dois  ,  aucun  des 
français  fidèles  à  leur  serment  civique  ne  peut ,  ne 
doit ,  ni  ne  veut  le  souffrir.  Nous  sommes  pour  soute- 
nir cette  constitution  oui  vous  déplaît  (1),  une  im- 
posante, une  énorme  majorité,  une  majorité  sage, 
vertueuse  ,  honnête  ,  et  ce  que  vous  n'avez  pas  absea 
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(1)  Voyez  page  3  de  J»L  Pétion. 
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appris ,  courageuse  ,  qui  veut  l'égalité ,  la  liberté , 
la  propriété ,  la  sûreté ,  la  paix  intérieure,  le  tra- 
vail ,  1  abondance  ,  et  le  respect  pour  les  loix.  Il  faut 
que  nous  apprenions  à  la  minorité  insensée ,  turbu- 
lente »  coupable  ,  révoltée  contre  la  constitution , 
que  c'est  en  vain  qu'elle  tente  de  l'ébranler.  11  faut 
que  nous  manifestions  l'impuissance  où  elle  est  d'exé- 
cuter ses  mauvais  desseins ,  de  consommer  les  cri- 
mes qu'elle  médite  ;  car  cette  impuissance  augmen- 
tera dès  qu'elle  sera  bien  connue  ;  car  les  bons  ci- 
toyens seront  invincibles  ,  dès  qu'il  leur  plaira  de  se 
compter. 

Dans  cette  guerre,  devenue  indispensable,  entre 
les  défenseurs  de  la  constitution  et  les  usurpateurs 
<le  toutes  les  autorités  publiques  ,  ces  derniers  vous 
ont  mis  en  avant ,  et  vous  y  avez  consenti.  Si  les 
inconvéniens  de  cette  position  vous  deviennent  per- 
sonnels ,  prenez  vous-en  aux  chefs  sous  qui  vous 
combattez  :  instrument ,  subissez  le  sort  comme  la 
loi  de  vos  maîtres;  ils  ne  vous  employent  pas  tou- 
jours avec  adresse  (2). 

J'ai  à  les  remercier,  eux  et  vous  ,  de  ce  que  vous 
rappeliez  l'époque  où  je  me  suis  opposé  à  l'établisse- 
ment des  assignats  -  monnaie,  appliqués  aux  besoins 
ordinaires  de  la  vie  ,  le  tems  où  j'ai  proposé ,  avec 
M.  de  Talleyrand ,  alors  évèque  d'Âutun  ,  d'ad- 
mettre la  totalité  des  créances  sur  l'état ,  à  la  con- 
_ _ , —  0t 

(2.}  "Wliich  made  some  take  hirn  for  a  tool , 
That  Knaves   do  wo'rk  with ,   call'd  a  F00L 

HUDIBRAS  ,  C.   I. 
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eurrenpe  pour  l'acquisition  des  domaines  natio- 
naux :  ce  qui  eût  rempli  plus  parfaitement  notr© 
véritable  objet  sans  créer  une  nouvelle  monnaie  , 
et  augmenté  d'un  tiers  la  valeur  des  biens  que  nous 
avions  à  vendre  >  sans  repousser  du  commerce  le 
numéraire  métallique. 

Jl  y  a  une  grande  bonté  k  faire  souvenir  au  jour" 
d'iiui  de  mon  opinion  ,  quoiqu'il  y  ait  une  grande 
méchanceté  dans  la  manière  dont  vous  en  rendez 
compte.  Vous  dites  que  j'ai  fait  imprimer  furtive- 
ment. Rien  n'est  moins  furtif  que  la  conduite  d'un 
membre  de  l'assemblée  nationale  ,  qui  fait  impri- 
mer à  l'imprimerie  nationale  ,  avec  le  nom  de  l'im- 
primerie. Vous  vous  traînez  à  ce  sujet  sur  les  pas 
des  gens  qui  me  calomnièrent  alors  ,  et  qui  ten- 
tèrent de  me  faire  assassiner  dans  les  Tuileries  , 
qui  alors  étaient  vos  amis  ,  qui  ne  furent  jamais 
les  miens ,  qui  sont  jugés  maintenant ,  et  à  qui  vos 
autres  amis  ont  succédé  dans  l'art  perfide  de  trom- 
per et  d'égarer  une  partie  de  vos  concitoyens. 

J'ai  à  vous  remercier  encore  du  dénombrement 
que  vous  donnez  des  gens  qui  ne  partagent  pas 
vos  sentimens  ,  et  qui  regardaient  avec  mépris  9 
avec  horreur  la  fête  que  vous  et  vos  amis  avez 
donnée  ,  sous  le  nom  du  peuple  ,  aux  assassins  de 
ses  frères  d'armes. 

Elle  avait  pour  opposans  ,   dites- vous  ; 

i°  «  Tous  les  ennemis  des  jacobins. 

20  >»  Tous  ceux  qui  ne  voient  la  municipalité 
»  qu'avec  ombrage. 
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5°  *>  Tous  les  partisans  de  M.  de  la  Fa  jette* 

4°  3)  Toute  la  garde  nationale  «  :  c'est-à-dire 
presque  tous  les  hommes  ,  car  la  garde  nationale 
embrasse  tous  les  citoyens  actifs  ,  tous  les  fils  de 
citoyen  actif  qui  sont  en  âge  de  porter  les  armes , 
et  tous  ceux  à  qui  Ton  a  conféré  les  droits  de  citoyen 
actif ,  pour  les  avoir  constamment  portées  depuis  la 
révolution. 

ce  Enfin  tous  les  citoyens  paisibles  qui  ne  sont 
»  d'aucun  parti  ,  mais  qui  redoutent  ce  qui  peut 
»  altérer  leur  tranquillité.  à 

Voudriez-vous  m'expliquer  ,  monsieur,  comment, 
après  avoir  énumére  dans  la  population  de  Paris  tou- 
tes ces  classes  nombreuses  ,  vous  osez  dire  que  le  nom- 
bre des  gens  qui  voulaient  la  fête  de  Château- Vieux 
était  bien  plus  considérable  encore  ,  et  qu'il  s'est 
trouvé  quatre  cent  mille  hommes  à  cette  scandaleuse 
fête. 

Voilà  le  vrai  :  il  y  a  paru  environ  six  mille  per- 
sonnes ,  femmes  pour  la  plupart ,  composant  les  di- 
verses sociétés  fraternelles  et  leurs  tribunes  ,  dirigées 
par  vos  amis  :  et  huit  à  dix  mille  hommes  appelles 
de  tout  le  royaume  et  des  pays  étrangers  ,  pour 
prendre  part  aux  évènemens  ,  dont  ma  lettre  n'a 
pas  peu  contribué  à  déranger  le  plan, 

Cette  lettre  qui  ,  heureusement ,  n'a  dégoûté  que 
vous ,  comptera  parmi  les  bonnes  actions  de  ma  vie. 
Elle  vous  a  obligé  à  une  marche  rétrograde;  elle 
a  rendu  la  liberté  à  la  circulation  des  voitures  ; 
elle  a  aidé  à  faire  sentir  qu'il  était  convenable  que 
la  réserve  fut  composée  de  la  garde  nationale  toute 
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entière  en  armes»  Vos  dix  mille  hommes  n'ont 
osé  prendre  leurs  piques  ,  malgré  le  décret  -arraché 
à  la  fia  de  la  séance  du  9  ,  par  lequel  l'assemblée  les 
autorisait  à  lui  présenter  le  1 5  l'hommage  que  leur 
orateur  avait  refusé  d'apporter  le  10  ,  parce  que  le 
gros  de  la  troupe  ,  au  nom  de  laquelle  il  pariait , 
n'était  pas  encore  arrivé  ;  et  que  c'était  le  jour  des 
Château- Vieux  ,  qu'on  avait  besoin  d'elle  (5). 

De  ces  quinze  mille  individus  ;  que  vous  ou  vos 
chefs  commandiez  ,  par  l'organe  du  général  Collot 
d'Hetbois,  la  moitié  n'a  pas  eu  le  courage  de  par- 
tir avec  le  cortège  ;  elle  s'est  réunie  à  l'autre 
le  soir  au  champ  de  la  fédération  :  quand  on  a 
été  bien  assuré  que  le  respect  pour  la  discipline 
militaire  ,  et  que  l'obéissance  provisoire  pour  les 
autorités  constituées  ,  même  lorsqu'elles  abusent  , 
remporteraient  sur  la  douleur  de  voir  des  officiers 
municipaux  permettre  ,  sans  aucun  décret  du  corps 
législatif,  q;ie  des  particuliers  disposassent,  dans 
une  orgie  ,  des  plus  augustes  propriétés  nationales  , 
sur  le  regret  amer  de  voir  profaner  ,  pour  honorer 

(3)  Vous  ne  disconvenez  pas  de  l'arrivée  de  Jourdan  ;  vous 
cherchez  spulement  à  jetter  du  louche  sur  ce  que  j'en  ai  dit.  C'était 
une  nouvelle  déjà  répandue  dans  les  gazelles  ,  et  dont  le  fil  n% 
peut  êti-e  bien  connu  que  par  ceux  qui  ont  sollicité  son  amnistie, 
qui  ont  fait  forcer  sa  prison,  qui  ont  fait  précéder  ,  par  son  triom- 
phe dans  Arles,  le  triomphe  de  Château-Vieux  à  Paris.  La  nouvelle 
n'était  point  absurde;  car,  le  samedi  14,  le  département  a  été 
averti  que  Joardan  était  à  Villejuif  ;  celui-ci  le  fut  de  son  côté,  du 
décret  rendu  par  rassemblée,  ainsi  que  des  ordres  donnés  par  le 

département,  pour  l'arrêter  ;  et  il  a  disparu. 
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le   crime  ,    l'autel  élevé  à  la  patrie  et  à  la   vertu. 

Vous  riiez  le  crime  ;  ou  plutôt,  sans  vous  hasarder 
tout-à-fait  à  le  nier,  vous  espérez  que  les  preuves 
n'en  seront  pas  recueillies  ,  et  vous  déliez  de  les 
produire. 

Vous  portez  ce  défi ,  tant  sur  les  vols  et  les  assas- 
sinats commis  par  les  suisses  de  Château -Vieux  à 
Nanci,  que  sur  les  violences  et  les  outrages  que  leur 
escorte  s'est  permis  contre  les  citoyens  paisibles , 
dans  la  route  de  Versailles  à  Paris  ;  et  sur  les  mo- 
tions faites  à  grands  cris  dans  les  rues  d'assassiner 
M.  de  la  Fayette  et  M.  Bailly.  Là ,  par  un  heureux 
jeu  de  mots  qui  caractérise  votre  genre  d'éloquence  , 
Tous  dites  ,  il  faudrait  des  faits  et  des  pièces  ;  ou 

SONT-ILS  ?    OU    SONT-ELLLES  ? 

Où  sont  des  faits  passés  ,  monsieur?  je  l'ignore  ; 
ils  furent.  Où  sont  les  pièces  qui  les  constatent  ? 
Tous  seul  l'ignorez. 

Quant  à  la  conduite  des  soldats  de  Château-Vieux 
à  iiNanci ,  les  pièces  sont  dans  les  procès  -  verbaux  du 
mois  d'août  1790  de  l'assemblée  nationale  consti- 
tuante ,  dans  les  rapports  des  commissaires  civils  et 
dans  ceux  des  comités  :  ces  actes  ne  vous  semblent- 
ils  pas  assez  authentiques  ? 

Quant  à  l'audace  insolente  de  vos  amis  venant  de 
Versailles  ,  et  à  leurs  attentats  contre  la  liberté 
publique  ,  les  pièces  sont  sur  votre  bureau.  J'en 
pourrais  citer  un  grand  nombre  :  des  citoyens  qu'on 
a  fait  descendre  de  leurs  voitures  ,  d'autres  qu'on 
a  fait  mettre  à  genoux  ,  d'autres  à  qui  on  a  ôté  et 
pris  leurs  chapeaux ,   d'autres   qu'on  a  obligés  de 
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suivre  la  marche  ,  et  qui  se  sont  échappée  aux  pre- 
mières maisons.  Je  me  bornerai  à  rapporter  à  la  note 
un  seul  procès-verbal  (4)  qui  vous  a  été  remis ,  le  10 


(4)  Procès-verbal  rerais  le   10  avril  à  M.  le  maire. 
«  Cejourd'hui ,   neuvième   jour    du    mois  d'avril    1792?    nous 
»  Bernadou    et  Richard ,   officiers,   et  M  ânes  se  ,  adjudant,  tous 
»  trois  du  cent  deuxième  régiment ,  avons  été  insultés  de  la  ma- 
ïs nière  la  plus  grava  ,  vêtus  du  nouvel  uniforme.  Nous  passions 
«  aux  Champs-Elisées  ,   avec  madame   Richard ,   pour   diner.  où 
»  nous  étions  attendus,   au  moment  où   les  suisses  ci-devant  du 
»  régiment  de  Château- Vieux  arrivaient  à  Paris.    Un  particulier 
»  portant  un  bonnet  rouge  au  bout  d'un  bâton  ,  se  mit  à  nous  jetter 
»  des  ordures.  Un  de  nous  lui  observa  qu'il  avait  tort  de  nous  jerter 
»  quelque  chose.   Nous  nous  trouvâmes    sur-le-champ   entourés 
»  d'une  infinité  de  personnes,  qui  nous  dirent  de  crier  :  Vive  la 
»  nation  ,  'vive  Château- Vieux.  Le  sieur  Richard  leur  dit  :  Nous 
»  sommes  soldais  de  la  nation,  vive  la  nation.  Ils  voulurent  ensuite 
»  nous  forcer  a  nous  tenir  nue  tète  ,  et  à  ajouter  'vive  Château- 
»  Vieux  ,   et  firent  sauter  le   chapeau   du    sieur  Bernadou.    Le 
»  sieur  Manesse  fut  frappé  de  coups  de  poing  ,  lorsqu'il  se  baissait 
»  1  o  ir  ramasser  le  chapeau  du  sieur  Bernadou.  Ii  est  facile  de 
»  concevoir  quelle  dût  être  notre  surprise  ,   en  nous  voyant  me- 
»  nacés  de  toutes  parts  ;  et  par  qui  ?  Par  des  hommes  dont  plu- 
«  sieurs  portaienL  l'uniforme  de  gardes  nationales,  et  qui  étaient  les 
»  premiers  à  exciter  les  autres.  Etonnés  d'une  pareille  conduite  , 
»  le  sieur  Richard  ayant  déjà  reçu  un  coup  de  bâton  sur  le  bras 
»  gauche  ,  en  parant  le   coup  qui  lui  était  porté  à  la  tète  ,   leur 
»  demanda  pourauoi  ils  le  Jrappaient.   Les   assaillans  ,   s'emba- 
»  rassant  fort  peu  de  répondre,  dirent,  en  lui  mettant  le  pistolet 
■»  sur  la  poitrine ,    mettez-vous   à  genoux  ,  âtez  vos  chapeaux , 
'  »  criez  vive  Château- Vieux.  Fatigués  de  ces  horreurs ,  nous  leur 
»  dîmes  :  Vous  pouvez  nous  assassiner ,  mais  non  nous  déshonorer y 
s»  tuez-nous  ,nvoiu  le  voulez.  Plusieurs  citoyens  et  soldats  invalides 
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de  ce  mois  ,  par  l'officier  -  commandant ,  et  dont 
vou~  avez  négligé  de  rendre  compte  à  la  municipalité. 
Vous  venez  \ei5  demander,  où  il  est  ?  C'est  ainsi  que 
Tous  vous  êtes  plaint  à  1  assemblée  nationale,  au 
nom  de  la  munir  pâli  é,  de  ce  qu'elle  c'avait  pas  con- 
naissance de  lettres  du  département  ,  dont  vous 
aviez,  comme  premier  magistrat  municipal,  accusé 
la  réception  depuis'  un  mois. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  si  vous  ignorez  les 
•faits  ,  c'est  voire  faute.  Vous  me  demandez  les  nom» 
des  coupa  les.  Mais  les  connais-je  ?  Sont-ils  mes  amis 
ou  mes  protégés?  Les  ai- je  jamais  regardés  comme 
une  corporation  qui  eût  le  droit  d'exiger  qu'on 
Suspendît  pour  elle  le  règne  de  la  loi  ?  Ai- je  déclaré  , 
par  quelque  proclamation ,  que  je  me  trouvais  entre 
eux  et  mon  devoir?  Ai-je  fait  ?  avec  eux  ,  des  ban- 
quets de  famille  ,  ou  non  de  famille  ,  aux  Champs- 
E.isées  ou  ailleurs  ? 

Qu  >i  ,  magistrat  !  quand  on  commet  un  crime  , 
vous  vous  cro)rez  dispensé  de  le  poursuivre,  si  le 
coupable  ne  vous  est  pas  nommé  !  Mais  par  toute  la 
terre  ,  dès  qu'il  y  a  un  délit ,  il  occasionne  un  procès  , 
dont  l'événement  seul  fait  connaître  celui  qui  doit  être 
puni.   Quoi!  vous  ne  savez  pas  ces  premiers  rudi- 


»  arrivèrent  sur  ces  entrefaites  ,  et  nous  débarassèrent ,  non  sans 
m  pei;:e,  de  ces  malheureux.  Et  pour  faire  connaître  la  vérité  d'un 
»  événement  qui  pourrait  être  raconté  de  différentes  manières  , 
»  nous  nous  empressons  d'en  faire  le  rapport  au  colonel,  en  la 
99  priant  d'en  faire  part  à  qui  il  appartiendra  ,  et  avons  signé*  » 
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mens  de  la  police  publique  ,  et  c'est  à  votre  vigi* 
lance  que  sont  confiées  notre  vie  et  nos  propriétés  l 

Lorsque  c'est  ainsi  qu'on  administre,  il  est  douteux 
qu'on  ait  droit  de  se  piquer  d'être  un  bon  homme; 
mais  il  est  constant  qu'on  n'est  pas  un  bon  maire. 

Vous  êtes  ,  à  cet  égard  ,  d'une  naïveté  précieuse. 
Yous  n'aviez  pas  lu  ,  dites -yous  ?  vous  n'avez  pas 
même  lu  aujourd'hui  le  placard  sur  lequel  vous  avez 
fait  délibérer  la  municipalité.  Vous  lisez  peu.  Pour- 
quoi donc  écrivez  -  vous  tant  ?  Pourquoi  écriviez- 
vous  à  M.  Schwendt ,  en  lui  envoyant  le  second  plan  , 
dans  lequel  les  mauvaises  intentions  étaient  un  peu 
plus  masquées ,  que  ce  second  plan  était  tout  dif- 
férent du  premier  ? 

Vous  n'avez  pas  vu ,  dans  ce  second  plan ,  le  des- 
sein d'insulter  à  la  garde  nationale ,  qui ,  chargée 
par  le  corps  législatif  et  la  municipalité ,  de  faire 
respecter  la  loi,  ne  put  s'empêcher  de  répondre  au 
premiers  coups  de  feu  tirés  sur  elle  et  sur  votre 
prédécesseur ,  et  qui  ont ,  à  côté  de  ce  magistrat , 
cassé  la  cuisse  d'un  soldat  citoyen;  et  cependant;, 
les  cérémonies  expiatoires  étaient  annoncées  -,  elles 
ont  eu  lieu  comme  pour  un  crime  ;  et  le  plus  dis- 
tingué de  vos  défenseurs  officieux ,  M.  Brissot ,  a  ait 
dans  "son  journal  du  17  avril ,  page  4-3»  ,  que  des  par- 
fums furent  brilles  au  champ  de  la  fédération ,  et 

expièrent Quoi  ? .  .  .  L'action  d'avoir  réprimé 

des  hommes  qui,  le  matin  ,  avaient  assassiné  deux  ci- 
toyens ,  et  qui ,  le  soir,  s'efforçaient  d'en  faire  autant 
au  président  du  jeu  de  paume ,  au  premier  maire 
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3e  Paris,  lorsqu'il  ordonnait  qu'on  leur  lût  une  pro- 
clamation municipale!  Vos  amis,  vos  pareils  appellent 
toujours  patriotes  ceux  qui  résistent  à  la  loi  ;  tyrans 
ceux  qui  l'exécutent.  C'est  ainsi  que  renversant 
l'édifice  de  la  constitution,  détruisant  la  liberté,  la 
propriété,  la  sûreté ,  abolissant  l'égalité  qui  cesse 
d'exister  entre  les  gens  de  bien ,  que  la  loi  enchaîne  , 
et  les  brigands  qui  la  violent  impunément ,  votre 
secte  dissout,  jusques  dans  leurs  premiers  élémens  , 
ïa  société  et  l'empire. 

Tout  vous  est  bon ,  pourvu  qu'il  y  ait  occasion 
d'honorer  le  désordre  et  de  semer  l'anarchie.  Vous 
répétez  ,  sans  rougir  ,  la  chose  qui  n'est  pas ,  et  vous 
pensez  qu'on  vous  croira  ,  parce  que  vous  la  répétez 
niaisement.  L'autorité  de  Collot  d'Herhois  vous  pa- 
raît plus  imposante  que  celle  des  électeurs  de  1789. 
Sur  sa  périlleuse  parole  ,  vous  nous  donnez  ,  d'après 
lui  seul ,  comme  un  fait ,  la  supposition  à  laquelle 
Vous  ne  pouvez  croire,  que  les  suisses  de  Châîeau- 
iTieux  ont  été  utiles  à  la  révolution.  Monsieur ,  j'ai  vu 
ces  suisses  :  pas  de  si  près  que  l'a  fait  le  pauvre  De- 
silles ,  mais  de  beaucpup  plus  près  que  vous.  Jetais ,  le 
14  juillet  ,  de  la  députation  qui  fut  demander  au  roi 
leur  retraite.  Mon  fils,  revenant  delà  Bastille  ,  était 
au  nombre  de  ceux  qui  devaient  les  forcer  à  la" fuite1, 
s'ils  ne  l'eurent  précipitée.  La  parole  du  roi  reçue, 
j'avertis  notre  président  que  j'allais  en  porter  la 
nouvelle  à  Paris  ,  et  tâcher  de  prévenir  un  combat , 
s'il  était  tems  encore.  Je  rencontrai  Château-Vieux 
arrivant  du  Champ- de-Mars  à  Sève»  J'annonçai  au 
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corps  électoral ,  et  la  promesse  du  roi ,  et  ce  com- 
mencement d'exécution.  Je  passai  le  reste  de  la  nuit 
à  l'Hôtel- de- Ville ,  à  eôté  de  Moreau  de  Saint-Mêry, 
qui,  dans  ces  jours  orageux,  fut,  avec  une  capacité 
rare  ,  maire  ,  ou  beaucoup  plus  que  maire.  Nous 
espérâmes  la  tranquillité ,  pourvu  que  la  cour  fût 
de  bonne -foi,  et  la  retraite  des  troupes  sincère. 
Je  retournais,  le  i5  au  matin,  annoncer  la  nécessité 
de  cette  condition.  Je  trouvai  le  pont  de  Sève  occupé 
par  vos  suisses  de  Château -Vieux;  ils  m'interdirent 
le  passage  :  désespéré  de  voir  qu'on  manquait  à  l'en- 
gagement de  la  veille  ,  je  leur  signifiai  mon  nom , 
ma  qualité  de  député,  le. droit  et  le  devoir  qu'elle 
me  donnait  de  me  rendre  à  mon  poste  ;  je  leur  dé- 
clarai que  ma  mission  était  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  Paris  et  pour  Versailles.  Je*  leur 
demandai  d'être  mené  prisonnier ,  s'il  le  fallait ,  à 
leur  général.  Ils  refusèrent. 

Un  citoyen  me  dit ,  qu'en  descendant  la  rivière  ? 
je  trouverais  peut-être  un  bateau.  Je  la  descends. 
Je  rencontre  deux  frères  jumeaux  ,  députés  sup- 
pléans  à  notre  assemblée  ,  et  qui  suivaient  nos 
séances  fort  exactement ,  MM.  César  et  Constantin 
Faucher.  Ils  étaient  avec  une  dame  ;  Constantin  reste 
à  sa  garde  >  et  César  me  suit.  Nous  trouvons  un 
batelet  ;  nous  sautons  dedans  ;  nous  coupons  la 
corde  ;  et  forcés  de  côtoyer  long  -  tems  un  gros 
bateau  qui  nous  empêchait  de  mettre  en  pleine 
rivière  ,  nous  risquons  d'être  arrêtés.  Les  suisses 
avaient  ;  de  dessus  le  pont  ,  vu  notre  manœuvre  ; 
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une  patrouille  de  huit  hommes  accourait  ;  elle . 
arriva  comme  nous  débouchions  ;  elle  nous  mit  en 
joue,  en  criant,  à  terre,  à  terre.  Je  n'ai  pas  l'habi- 
tude d'avancer  pour  reculer  ;  et  je  dois  au  jeune 
César  Faucher  de  certifier  ,  qu'il  n'eût  pas  plus 
d'envie  d'obéir  que  moi.  Mon  camarade ,  lui  dis- je  , 
ces  gjns-îà  ne  tireront  pas  :  ils  comprendront  qu'au- 
jourd'hui il  y  aurait  pour  eux  quelque  inconvénient 
à  tuer  un  député  des  communes  en  costume  :  et  nous 
ramâmes  au  large.  Les  suisses  remirent  l'arme  au 
bras.  Cet  exploit  de  leur  part  n'est  pas  brillant  ; 
mais  il  montre  qu'ils  osaient  résister  ,  jusqu'à  là 
menace  ,  à  un  représentant  du  peuple  retournant 
à  ses  fonctions.  Il  montre  combien  on  abuse  les 
parisiens  en  voulant  leur  persuader  que  ces  hom- 
mes étaient  des  coopérateurs  de  la  révolution.  S'ils 
y  ont  aidé  en  quelque  chose  ,  c'est  comme  le  des- 
potisme dont  ils  étaient  les  agens  ,  et  qui  les  avait 
choisis  parmi  ses  plus  fidèles.  Je  venais  les  dénoncer 
à  l'assemblée  nationale  ,  quand  le  roi  ,  arrivant  et 
se  jettant  dans  nos  bras  ,  suspendit  tout  autre  sen- 
timent, toute  autre  pensée,  et  changea  entièrement 
la  position. 

C'est  ainsi  que  j'ai  fait  connaissance  aves  ces 
soldats  ,  par  rapport  auxquels  vous  avouez  n'avoir 
fait  que  suivre  des  instigations  étrangères.  L'arrivée, 
dites  vous,  des  suisses  de  Château-Vieux  dans  nos 

murs  était  annoncée  depuis  long-tenis Par  qui? 

par  les  mêmes  personnes  qui  avaient  projette  de  les 
offrir  aux  citoyens,  aux  villes,  aux  campagnes ,  à 


t  iS) 

l'armée  sur-tout  en  exemple  de  rébellion.  Onnepar- 
lait  que  des  fêtes  qu'ils  recevaient  sur  leur  passage..,* 
De  qui?  Des  sociétés  affiliées  au  club  dominateur ,  et 
qui  se  font  obéir  dans  les  départemens  ,  par  la  crainte, 
comme  il  le  faisait  encore  il  y  a  peu  de  jours  à  Paris. 
Vous  nous  citez  vos  œuvres  au  loin ,  et  en  prépa- 
ratifs ,  comme  des  raisons  suffisantes  de  vos  œuvres 
au  milieu  de  nous  et  en  exécution.  Qui  ne  sait  qu'une 
araignée  en  étendant  sa  toile,  se  donne  le  moyen 
de  recevoir  des  impulsions  éloignées ,  celles  qu'elle» 
désire ,  et  de  porter  rapidement  sa  force ,  où  l'appelle 
son  intérêt.  Laissez  lui  terminer  son  ouvrage  ;  et 
l'armure  et  le  courage  et  l'intelligence  de  l'abeille 
laborieuse ,  ne  l'empêcheront  pas  d'être  dévorée  : 
à  la  moindre  résistance  ,  le  monstre  l'enchaînera  d'un 
triple  fil.  Voilà  ,  monsieur  ,  l'image  fidèle  et  la  mé- 
canique insidieuse  des  clubs  à  présidence  ,  à  secréta- 
riat ,  à  correspondances  ,  renforcés  d'archives  ,  d'af- 
filiations ,  de  députations  réciproques ,  et  de  comités 
centraux. 

Le  peuple  n'est  plus  libre.  Dans  les  assemblées 
primaires  et  dans  les  électorales  ,  on  maîtrise  son 
choix  ;  on  calomnie  ,  on  menace  ceux  qui  croyent 
voir  hors  du  club  le  mérite  et  la  probité. 

Dans  les  tribunaux  de  justice,  dans  les  corps  mu- 
nicipaux^ dans  les  directoires  et  les  conseils  de  district 
et  de  département ,  dans  l'assemblée  nationale  même, 
on  poursuit ,  par  l'injure  ,  quiconque  annonce  le 
dessein  de  vouloir  la  constitution  ,  toute  la  consti- 
tion  t  rien  que  la  constitution.  On  dit  que  ces  ci-* 
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toyens,  qui  respectent  leur  devoir  et  leur  serment, 
ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  la  révolution.  On  sou- 
tient que  cette  révolution  dure  encore ,  afin  d'em- 
ployer encore  les  moyens  violens  auxquels  la  cons- 
titution a  dû  mettre. un  terme.  On  annonce  publi- 
quement le  dessein  de  renouveller  ,  avant  le  tems  , 
Joute  la  magistrature  et  tous  les  corps  administratifs. 
On  donne  des  listes  de  proscriptions  ;  elles  sont  ohéies 
dans  plusieurs  départemens.  M.  Doppet  fait  aux  Ja- 
cobins la  motion  de  déclarer,  dans  l'intérieur  du 
royaume  ,  la  guerre  aux  citoyens  qui  déplairont  à 
la  société.  M.  Merlin  fait  celle  de  destituer  le  roi, 
et  si  cela  ne  suffit  pas  ,  de  l'assassiner  ,  pour  ôter 
le  prétexte   de  la  guerre  extérieure. 

Et  vous  trouvez  étrange  que  je  dise  que ,  si  les 
quatre-vingt-deux  autres  départemens  n'avaient  pa* 
.entièrement  raison  de  se  fier  au  courage  des  ci- 
toyens de  Paris,  à  notre  attachement  inviolable  pour  la 
constitution ,  ils  enverraient  garder  le  roi  et  les  grandes 
propriétés  nationales  !  Vous  prétendez  que  je  les  y 
invite.  Non ,  monsieur,  je  ne  les  y  invite  pas;  je 
leur  demande,  au  contraire,  de  ne  pas  cesser  de 
compter  sur  notre  honneur  et  sur  notre  patriotisme , 
qui  ne  trahiront  point  leur  attente. 

Vous  avez  pu  une  fois  9  après  avoir  voulu  noiis 
oter  nos  armes  protectrices  de  la  liberté  ,  et  lorsque 
la  prudence  du  général  nous  les  a  eu  rendues  ,  pro- 
fitant de  notre  admirable  discipline  ,  nous  retenir 
dans  nos  quartiers,  privés ,  sous  le  mousquet,  du 
droit  de  pétition ,  et  disposer  de  l'autel  de  la  pa- 
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trie  pour  des  hommes  qui  ont  en  tout  méconnu 
ses  loix.  Mais  si  vous  tentez  encore  quelque  chose 
de  pareil  ,  sachez  que  nous  sommes  éclairés  par 
l'expérience  ,  et  qu'avant  que  le  délit  soit  consommé  , 
yous  serez  dénoncé  à  rassemblée  nationale  ;  sa- 
chez que  vous  serez  par  elle  envoyé  à  Orléans , 
comme  magistrat  prévaricateur ,  comme  dépositaire 
infidèle  des  propriétés  publiques  ,  comme  corrup- 
teur d'une  faible  partie  de  vos  concitoyens,  à  qui 
vous  laissez  croire  qu'ils  sont  les  souverains  de  la 
nation  entière. 

Devait-on  ,  dites  vous ,  arrêter  avec  des  bayon- 
nettes  et  du  canon  un  rassemblement  paisible  ,  des 
danses  et  des  chants  ?  Non  ,  monsieur  ;  mais  vous 
deviez  empêcher,  dès  le  lundi  9  ,  que  ces  danses 
et  ces  chants  ne  fussent  mêlés  de  motions  d'assas- 
sinats ;  mais  vous  deviez  empêcher ,  le  dimanche 
suivant ,  que  le  monument  de  la  place  de  Louis  XV' 
fut  voilé  ,  et  qu'on  brisât,  qu'on  emportât  la  guirlande 
d'olivier  en  bronze  doré  ,  qui  ornait  le  piédestal. 

Un  de  vos  avoués  dit,  dans  le  Patriote  français, 
que  cela  s'est  fait  par  un  instinct  populaire  ,  et 
que  quand  vous  l'avez  vu,  vous  avez  conseillé  que 
ce  désordre  cessât  :  votre  instinct  de  maire  aurait 
dû  le  prévenir. 

Il  aurait  dû  sur-tout  préserver  de  toute  atteinte 
le  champ  de  la  fédération  et  l'autel  de  la  patrie. 
Rien  nest  odieux  de  votre  part ,  comme  de  per- 
vertir le  petit  nombre  de  citoyens  ,  que  vous 
appeliez  peuple  ,  en  kur  persuadant  que  par-tout 
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où  ils  sont  rassemblés  en  groupes  ils  sont  les  maî- 
tres de  l'empire  ,  et  qu'ils  peuvent  disposer  des 
propriét  s  publiques  et  particulières.  Ces  délits  , 
monsieur  ,  ne  s'oublient  point  ;  ils  impriment  sur 
un  magistrat  une  tache  ineffaçable  ;  ils  ren ferment 
le  plus  dangereux  des  crimes  de  lèze-nation  ,  car 
ils  ont  pour  objet  de  renouve*ller  les  ordres  et  les 
distinctions,  et  peu  importe  que  ce  soit  en  les 
transposant;  ils  ont  pour  objet  d  armer  les  citoyens 
les  uns  contre  les  autres.  Vous  dites  que  le  peuple 
a  voulu  la  fête;  vous  le  dites  au  moment  même  où 
vous  venez  de  dénombrer  le  peuple  qui  ne  la  voulait 
pas.  Vous  dites,  que  l'on  calomnie  le  peuple.  Vous 
insinuez  que  ceux  qui  ne  sont  pas  vos  amis  sont 
ennemis  du  peuple.  Vous  trouvez  ce  peuple  dans 
quinze  mille  âmes.  Vous  l'opposez  à  la  garde  na- 
tionale; qui  comprend  le  peuple  tout  entier,  à  la 
seule  exception  des  mendians  et  des  domestiques. 
Dans  un  autre  de  vos  écrits  ,  vous  l'opposiez  à  la 
bour  eoisie  :  qualité  qui  n'existe  pas  plus  aujourd'hui 
que  la  noblesse  abolie  pour  toujours.  Vous  avez  beau 
faire  ,  monsieur,  pour  créer  en  France  deux  peuples  , 
et  pour  les  mettre  aux  mains  :  nous  avons  irrévo- 
,  çabiement  établi  i' égalité  ;  et  malgré  vos  efforts, 
dussiez -vous  y  perdre  ce  qui  reste  de  votre  petit© 
armée  ,  il  n'y  aura  jamais  en  France  qu'une  nation 
et  qu'un  public. 

Ils  ont  apprécié  votre  conduite;  ils  sont  fatigués 
des  calomnies  \  des  intrigues ,  des  menaces  ,  des  dé- 
lits plus  graves  encore  de  vos  amis,  La  nation  veut 
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être  libre  et  souveraine;  elle  en  a  le  droit  et  le  pou* 
.Voir.  Elle  a  nommé  des  magistrats  ,  des  administra- 
teurs, des  représentans;  elle  leur  a  délégué  à  chacun 
une  certaine  partie  de  son  autorité  ;  elle  ne  souffrira 
plus  qu'on  la  leur  ravisse;  elle  sent  que  les  attaquer  , 
c'est  l'attaquer  elle-même.  Elle  s'apperçoit  qu'elle  a 
été  conquise  insensiblement  par  de  faux  semblans  de 
patriotisme  qui  ne  cachaient  que  le  désir  des  places, 
de  l'argent  et  de  l'autorité  ;  elle  gémit  sous  les  abus 
.outrageans  de  la  conquête  ;  elle  se  voit  de  toutes  parts 
enchaînée  sous  un  despotisme  nouveau.  Elle  ordonne, 
par  la  voix  publique ,  que  ce  despotisme  soit  fini. 

Et  ne  dites  pas  qu'en  vous  exprimant  ainsi ,  la  vo- 
lonté générale  qui  se  manifeste  dans  tout  l'Empire ,  et 
dont  je  ne  suis  que  l'écho  ;  je  fasse  des  motions  in- 
cendiaires ,  que  je  provoque  contre  vos  amis  l'exer- 
cice de  la  force  dont  ils  ont  tant  abusé. 

La  force  ,  monsieur!  Elle  commence  à  n'être  plus 
nécessaire.  Au  crime  devenu  impuissant,  ilsuffit  de  la 
peine  que  lui  inflige  la  honte  ,  et  à  la  folie  d'avoir  à 
supporter  le  faix  du  mépris. 

Ceux  de  vos  consorts  qui  n'ont  pas  perdu  toute 
prudence  ,  sentent  l'embaras  de  leur  position  chan- 
celante. Ils  voyent  leur  péril  ,  et  pour  le  conjurer , 
ils  tâchent  de  persuader  crue  c'est  celui  de  l'état. 
Ils  se  mettent  à  gémir  des  tristes  effets  des  di- 
visions intestines  qu'ils  ont  formentées  ;  ils  récla- 
ment enfin  l'union.  Sans  doute  il  faut  que  les 
bons  français  se  réunissent ,  et  ils  commencent  à  le 
faire  ;  il  faut  que,  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre , 
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trous  n'ayons  qu'un  même  zèle  et  qu'une  même 
volonté  ,  pour  soutenir  par  d'héroïques  efforts  la 
guerre  universelle  ,  la  guerre  aggressive  où  nos 
amis  nous  ont  poussés.  Mais  ne  prétendez  plus 
que  cette  union  puisse  être  désormais  celle  des 
esclaves  que  leurs  maîtres  commandent  arbitrai- 
rement et  font  obéir.  N'espérez  pas  qu'elle  résulte 
de  l'abnégation  des  droits  naturels  et  sociaux  ?  et 
de  la  foi ,  de  l'hommage  que  rendrait ,  de  la  sou- 
mission absolue  que  promettrait  la  nation  entière 
aux  diffère ns  clubs  des  jacobins  ,  aujourd'hui  perdus 
par  leur  démence  et  leurs  fureurs.  L'union  doit  avoir 
lieu  et  l'aura.  Elle  naîtra  de  la  noble  ,  sage  et  patrio- 
tique résolution  que  tous  les  jacobins  honnêtes-gens 
prendront  de  se  fondre  dans  la  nation  entière  ,  qui 
enfin  est  organisée  et  qui  doit  toujours  durer  ;  de  l'a- 
bandon où  vont  tomber  les  autres  membres  des 
sociétés  inconstitutionnelles.  Un  décret  du  6  avril 
a  supprimé  toutes  les  corporations  ecclésiastiques 
et  laïques  ,  et  réuni  leurs  propriétés  à  la  masse 
des  biens  nationaux.  Obéissez  aux  loix  ,  messieurs  ; 
en  quoi  valez-vous  mieux  que  les  frères  cordonniers 
et  les  frères  tailleurs  qui  ont  bien  obéi  ? 

Mesurez  vos  forces  ,  celles  de  vos  partisans  , 
celles  de  la  nation  qui  secoue  votre  joug.  L'ange  de 
la  France  les  pèse  :  osez  regarder  le  fléau  de  la  ba-* 
lance. 

Dans  la  tentative  que  vos  amis  et  vous  ,  monsieur  , 
avez  faite  pour  chasser  de  l'hôtel- de- ville  le  buste  de 
votre  prédécesseur  et  celui  du  premier  général  de  la 
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liberté,  vous  avez  pu  reconnaître  où  en  est  l'opinion  pu» 
blique,  fille  de  la  philosophie  ,  reine  du  monde.  Vous 
le  voyez  par  le  succès  qu'ont  les  vérités  ingén»ues  que 
mon  devoir  m'oblige  à  vous  mettre  sous  les  yeux. 
Vous  avez  été  témoin  du  sort  des  trois  intrigans 
qui  ,  après  que  la  révolution  fut  faite  ,  et  pour 
en  recueillir  le  fruit ,  trompèrent  avant  vous  les 
bons  citoyens  :  leur  chute  a  été  sans  retour.  Vous 
voilà  connu  comme  eux  ,  dans  votre  rôle  plus  subal- 
terne. La  même  destinée  vous  attend  ;  elle  plane 
sur  votre  tête  ;  elle  vous  enveloppe  :  l'heure  fatale 
est  arrivée  :  vous  n'êtes  déjà  plus ,  et  voici  le  mo- 
ment de  pardonner  à  vos  mânes. 

DU    PONT, 

ancien  député  de  Nemours  à 
l'assemblée  nationale  constituante. 
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